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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Malévitch dans les collections du Stedelijk Museum d’Amsterdam (Paris - 2003)



« Nous devons méditer le fait que Malévitch a manqué de n’être qu’une trace mythologique dans l’histoire de l’art. » Comme le rappelle Jean-Claude Marcadé, spécialiste de son œuvre, dans le catalogue de cette exposition, sans d’heureux concours de circonstances et sans la clairvoyance de quelques acteurs du monde de l’art, l’œuvre de Kasimir Malévitch (1878-1935), maillon essentiel de l’histoire de l’art du XXe siècle, aurait tout aussi bien pu disparaître. Vingt-cinq ans après la rétrospective organisée au Musée national d’art moderne à Paris, en 1978, par Pontus Hulten, l’exposition du musée d’Art moderne de la Ville de Paris (30 janvier-27 avril 2003), sans prétendre bouleverser la lecture de cette œuvre, présentait au public français quelque soixante-dix peintures et œuvres graphiques choisies dans la collection du Stedelijk Museum d’Amsterdam. Celle-ci, augmentée d’un prêt à long terme de la fondation Khardjiev-Tchaga, constitue aujourd’hui le plus important ensemble d’œuvres de l’artiste russe au monde. L’exposition offrait l’occasion d’admirer cet ensemble, de voir des œuvres étonnamment sensibles et que la reproduction rend singulièrement moins compréhensibles, enfin de suivre le parcours du peintre et de s’interroger sur les rapports complexes existant parfois entre l’art et l’histoire.

En 1927, à Berlin, une exposition est consacrée à Malévitch. Les œuvres réunies y demeurent et sont confiées à l’architecte Hugo Häring, échappant ainsi au verrouillage progressif qui frappe l’art en Russie soviétique. On perd leur trace par la suite, jusqu’à ce que, miraculeusement sauvées des bombardements qui ont détruit la ville pendant la Seconde Guerre mondiale, elles réapparaissent en 1957, date à laquelle Willem Sandberg, alors directeur du Stedelijk Museum d’Amsterdam, en intègre l’essentiel à ses collections. L’histoire des œuvres rassemblées par Nikolaï Khardjiev n’est pas moins rocambolesque : alors qu’il était parvenu à les préserver durant la longue dictature communiste, il décide en 1993, craignant la dérive mafieuse de la société russe, de leur faire quitter clandestinement le pays. Elles font alors l’objet de manœuvres commerciales douteuses, auxquelles leur prêt à long terme au Stedelijk a permis de les soustraire.

Les peintures et dessins qui nous sont parvenus au terme de ces sauvetages successifs montrent un cheminement à la fois ininterrompu et procédant par sauts vers une abstraction totale – le suprématisme, dévoilé au public à Petrograd dès 1915. Des variations très nettes dans le style et la facture traduisent l’assimilation par Malévitch des leçons de courants modernes apparus successivement depuis la fin du XIXe siècle : l’impressionnisme, le néo-impressionnisme, le symbolisme, le fauvisme, le cubisme et le futurisme. À chaque étape, la version qu’en donne l’artiste est profondément originale, à la fois par ses thèmes, puisés dans la vie quotidienne et dans la réalité sociale de son pays, et par l’intérêt qu’il manifeste pour les icônes et les formes traditionnelles de l’art populaire russe. Fort de cette influence, il pousse les recherches menées par certains peintres occidentaux dans le sens d’une plus grande simplification formelle et d’un chromatisme plus violent. En 1914, Malévitch invente l’alogisme dont Un Anglais à Moscou illustre les caractéristiques, dérivées en partie du collage cubiste : personnage, objets et lettres, sans lien apparent les uns avec les autres, et en dehors de tout rapport d’échelle, s’agglomèrent dans un univers qui a rompu avec la logique traditionnelle. Désormais, le sens est à chercher au-delà de ce qui est représenté. En 1915, la rupture est radicale et brutale, quoique préparée par ses expérimentations précédentes, qui montrent un éloignement progressif d’avec la représentation réaliste du monde. Les toiles de Malévitch se composent alors uniquement de formes géométriques simples et colorées flottant dans un espace blanc. Divers types d’œuvres suprématistes étaient présentés dans l’exposition, jusqu’au Blanc sur blanc (1918) où l’économie de moyens est poussée à l’extrême : seules les nuances de blanc et les variations de la touche permettent de distinguer une forme dans cette toile face à laquelle le spectateur effectue une expérience visuelle autant que spirituelle, voire mystique : celle du vide et de l’absolu.

Quoique marquées par une volonté de rupture avec le monde sensible, les œuvres de Malévitch sont indissociables de l’époque qui les a vu naître, soit les quelques années précédant et suivant la révolution d’Octobre, où les artistes rêvant d’autres mondes, d’autres formes de société, ont pu croire que ces utopies pourraient se réaliser. L’exposition s’achevait avec quelques dessins des années 1930, fragiles et tragiques, où l’artiste, contraint de revenir à la figuration, tentait de concilier les exigences du régime et ses conceptions artistiques.
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MALÉVITCH KASIMIR (1878-1935)



Introduction
Si l’œuvre de Kasimir Malévitch offre comme un condensé de la plupart des problèmes esthétiques qui ont occupé les artistes du XXe siècle, c’est sans doute parce qu’il avait lui-même une conscience très nette des enjeux historiques de son travail. Son premier texte important s’intitulait Du cubisme au suprématisme. Le nouveau réalisme pictural, mais il aurait très bien pu avoir pour titre quelque chose comme : « du symbolisme au suprématisme, en passant par l’impressionnisme, l’art nouveau, le néo-impressionnisme, l’art nabi, Cézanne, le fauvisme, le cubisme, le primitivisme, et le futurisme ». Bien qu’il ait reçu des bribes d’enseignement académique, Malévitch était fondamentalement un autodidacte : ayant eu à refaire pour lui-même tout le cheminement de l’art qui l’avait précédé depuis un bon quart de siècle, il sut en dégager les lignes de force et les limites et posa avec acuité les bornes d’un nouveau départ.

• Initiation par le cubisme

Né à Kiev en 1878 dans une famille d’origine polonaise, Malévitch part pour Moscou en 1902, où il reçoit ses premiers rudiments d’éducation artistique tout en prenant activement part à la révolution manquée de 1905. Jusqu’en 1913, quoique souvent de qualité exceptionnelle, son œuvre porte surtout la marque de son apprentissage des codes de l’avant-garde européenne ; que l’on songe au Baigneur fauve de 1910 ou au Bûcheron « tubiste » de 1912, pour reprendre une épithète souvent appliquée à Léger (les deux œuvres sont au Stedelijk Museum d’Amsterdam), ou encore au Remouleur futuriste de la même année (au Guggenheim Museum de New York). Pour cette initiation, Malévitch, comme tous les artistes de l’avant-garde russe, bénéficiait paradoxalement d’un avantage considérable par rapport à ses confrères européens : la pré-sélection extraordinaire opérée par les collectionneurs Chtchoukine et Morozov dans le foisonnement de la production artistique occidentale en ce début du XXe siècle. Contrairement à leurs collègues français, par exemple, qui n’avaient du cubisme qu’une idée édulcorée – puisque ni Braque ni Picasso n’ont exposé publiquement entre 1908 et 1919 –, les Moscovites pouvaient voir sur invitation les meilleures œuvres de ces deux artistes (mais aussi de Matisse), parfois à peine quelques mois après qu’elles eurent été réalisées. 1913 marque l’arrivée à Moscou du cubisme « synthétique » (la collection Chtchoukine s’enrichit alors du Violon, 1912, du Violon sur une table, 1913, et des Instruments de musique, 1913, de Picasso) : c’est une véritable révélation pour Malévitch. Le linguiste Roman Jakobson, qui visita la collection en compagnie du peintre, expliqua fort clairement ce que découvrit Malévitch en face de ces toiles révolutionnaires, à savoir qu’un tableau ne peut être un « bout de nature », comme le croyaient encore les impressionnistes, mais qu’il est un ensemble de signes arbitraires articulés selon une grammaire spécifique. Plus même, que le travail du cubisme consista à explorer cet écart entre le signe et la réalité, à souligner la nature arbitraire du signe pictural, tout comme la linguistique alors naissante analysait la nature purement oppositionnelle des signes du langage.



• Le « zaoum »

Les discussions que Malévitch eut alors avec son ami débouchent immédiatement sur le désir d’entreprendre une enquête fondamentale sur la nature du signe pictural : puisque le signe ne se définit plus par son rapport à ce à quoi il se réfère, mais par un jeu d’oppositions internes à l’ensemble dont il participe, on doit pouvoir trouver le moyen, en peinture, d’isoler des signes « purs », des signes qui aboliraient du même coup l’opposition entre forme et contenu qui est au fondement de l’esthétique classique et de la peinture figurative. C’est à cette vaste tâche que s’attelle Malévitch durant les années à venir.

Parce que ses résultats picturaux sont très en retrait par rapport aux toiles purement « cubistes » qui suivront immédiatement, on a souvent eu tendance à déprécier quelque peu ce que Malévitch appelait sa période « zaoum » ou « a-logique ». Mais d’une part ses œuvres zaoum montrent comment le modèle linguistique fut déterminant pour Malévitch, d’autre part la brièveté de cette période indique combien il fut conscient de la nécessité de trouver une voie proprement picturale pour mettre au jour ses préoccupations. Qu’est-ce que le zaoum ? Ce « mot », forgé par le poète russe Velemir Khlebnikov, désigne une forme de poème abolissant les oppositions fondamentales sur lesquelles repose la rationalité occidentale (renvoyant toutes, en dernière instance, à celle de la matière et de l’esprit), et insistant sur le signifiant phonique de la langue comme déjà porteur, en lui-même, de signification (d’où les nombreuses tentatives de poésie phonétique que Khlebnikov nommait aussi « transrationnelle ») : il s’agit de déterminer l’essence de la langue, de trouver le « signe zéro » à partir duquel la poésie pourra renaître de ses cendres académiques. Ce programme zaoum séduit immédiatement Malévitch (dont les lithographies illustrent à l’époque les poésies de Khlebnikov), et il essaie de le mettre en pratique dans sa peinture. Cela débouche, dans son œuvre, sur trois voies différentes (la dernière portant en germe le suprématisme même).

Les toiles et dessins a-logiques de 1913-1914 constituent la première de ces tentatives pour appliquer directement le programme zaoum à la peinture : les représentations de différents objets, chacun à une échelle différente, se juxtaposent ou se superposent dans une même image (Un Anglais à Moscou, Stedelijk Museum). Le procédé du collage cubiste sert ici à éroder la logique classique, à mettre l’accent sur les qualités plastiques autonomes des éléments de l’image comme sur le rôle joué par




• Victoire sur le soleil
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• Le suprématisme
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• L’architecture




• Retour à la figure
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